
[image: couverture]


COLLECTION PRIER 15 JOURS
• Des livres sources pour
	passer quinze jours en compagnie d’un maître spirituel à la manière de ces temps de retraite qui ouvrent une brèche dans notre univers quotidien.


• Des livres pratiques
	un rappel biographique en début de volume

	un itinéraire balisé en introduction

	une entrée dans la prière répartie sur les quinze chapitres de l’ouvrage

	pour aller plus loin, une bibliographie expliquée.


• Des livres accessibles
	un ressourcement qui va à l’essentiel pour des chrétiens actifs

	une information donnée de l’intérieur pour un public plus large.





Prier 15 jours avec

LE CARDINAL NEWMAN

par Keith BEAUMONT
nouvelle cité



SOMMAIRE

Titre

Collection Prier 15 jours

Sigles

John Henry Newman

Un itinéraire spirituel

1. Dieu, une présence intérieure

Copyright


SIGLES
Les citations sont faites dans la mesure du possible d’après des traductions publiées de l’œuvre de Newman, avec parfois de légères retouches. Pour d’autres œuvres, sauf indication contraire, la référence donnée est celle de l’édition standard publiée par Longmans, Green & Co, Londres. Dans ce dernier cas, les traductions sont celles de l’auteur.
	Apol
 	Apologia pro vita sua, Éditions Ad Solem, 2003
 
	AW
 	Autobiographical Writings, Sheed & Ward, Londres 1 956
 
	Call
 	Callista (roman), Téqui, 1992
 
	DA
 	Discussions and Arguments on Various Subjects
 
	EA
 	Écrits autobiographiques, Desclée de Brouwer, 1956 (Textes Newmaniens II)
 
	IU
 	L’Idée d’université, Desclée de Brouwer, 1968 (Textes Newmaniens VI)
 
	LD
 	Letters and Diaries of John Henry Newman, 31 volumes, Oxford/Londres
 
	LG
 	Loss and Gain (= Perte et gain) (roman)
 
	MD
 	Meditations and Devotions
 
	MDC
 	Méditations sur la doctrine chrétienne, Éditions Ad Solem, 2000
 
	Mix
 	Discourses Addressed to Mixed Congregations
 
	MP
 	Méditations et prières (1906), Gabalda, 1934
 
	NO
 	Newman the Oratorian. His Unpublished Oratory Papers, Fowler Wright Books, 1980
 
	OS
 	Sermons Preached on Various Occasions
 
	PPS
 	Parochial and Plain Sermons (8 volumes)
 
	SD
 	Sermons Bearing on Subjects of the Day
 
	Serm
 	Sermons 1824-1843 (2 volumes), Oxford 1991, 1993
 
	SP
 	Sermons paroissiaux, Éditions du Cerf
 
	VM
 	The Via Media of the Anglican Church
 
	VV
 	Verses on Various Occasions
 
	JPDD
 	Seigneur, écoute ma prière, textes choisis et présentés par Jean-Pierre Dubois-Dumée, Desclée de Brouwer, 1988 (plusieurs prières de Newman s’y trouvent)
 






JOHN HENRY NEWMAN
(1801-1890)
John Henry Newman est une des grandes figures de l’Église des trois derniers siècles. Non seulement en tant que théologien, mais aussi en tant que guide spirituel.
Il a vécu successivement dans deux Églises, l’Église anglicane jusqu’à l’âge de 44 ans, puis l’Église catholique de 1845 à sa mort en 1890, travaillant assidûment au renouveau de l’une puis de l’autre.
Né à Londres en 1801, Newman est l’aîné de six enfants, dans une famille heureuse et relativement aisée. Ses parents appartiennent à l’Église anglicane ou Église d’Angleterre, qui est l’Église « établie » du pays. Si la vie sacramentelle n’y tient alors qu’une place très réduite, la Bible, en revanche, y occupe une place centrale, dans la traduction dite « du Roi Jacques » (King James Version), chef-d’œuvre littéraire datant de l’époque de Shakespeare dont toute la culture anglaise se trouve pénétrée depuis plusieurs siècles. Newman dira plus tard que c’est cette « religion de la Bible » qui est la « véritable religion de l’Angleterre ». La lecture et la méditation quotidiennes de la Bible constituent une constante chez lui tout au long de sa vie. Il en apprend des livres entiers par cœur, et la Bible marque profondément sa manière de s’exprimer, elle structure sa pensée, elle colore son imagination et sa sensibilité.
À l’âge de 15 ans, il vit une expérience de « conversion », au sens propre du terme, qui va réorienter toute son existence : il « se tourne » résolument vers Celui dont il découvre la présence au plus profond de lui-même, et qui sera désormais au centre de sa pensée et de son action. Le cadre intellectuel de cette conversion est celui du protestantisme « évangélique » (Evangelicalism), courant de plus en plus puissant alors dans l’anglicanisme. Newman révisera plus tard bon nombre de ses conceptions religieuses de cette époque, mais ne reniera jamais l’influence profonde sur sa pensée de ses premiers maîtres.
Élève précoce, il entre à l’âge de 16 ans à l’Université d’Oxford, l’établissement le plus prestigieux du pays. Il y restera pendant 28 ans, comme étudiant d’abord, puis comme fellow (enseignant et chercheur). Mais ce brillant intellectuel veut être aussi « ministre du Christ ». Ordonné diacre en 1824 et prêtre l’année suivante, il conçoit son ordination – attitude tout à fait exceptionnelle à l’époque – comme une consécration de toute sa vie, écrivant dans son journal intime au moment de son ordination diaconale : « Je porte la responsabilité des âmes jusqu’au jour de ma mort » (AW, 201).
 
Nommé en 1828 curé de la paroisse de l’Université, St Mary’s, il devient pendant quinze ans le prédicateur le plus écouté et le plus influent de toute l’Angleterre, possédant, selon un témoin, « le pouvoir merveilleux, surnaturel, d’élever l’esprit à Dieu et d’enraciner profondément en nous la connaissance personnelle de Dieu et le sens de sa présence ». Newman lui-même assignait comme but à la prédication de « nous faire tourner le regard vers notre cœur pour le sonder » (SP I, 63), de constituer « un moyen pour nous aider à mieux prier » (Serm I, 25), et d’« allumer dans nos cœurs le visage du Christ ».
Se plongeant dans la lecture et l’étude des Pères de l’Église, il voit peu à peu toute sa vision de l’Église se renouveler et s’enrichir. À partir de 1833, il devient le chef de file d’un mouvement de renouveau théologique, liturgique et spirituel de l’anglicanisme, connu sous le nom de « Mouvement d’Oxford ». Mais peu à peu cet effort de renouveau l’entraîne sur des chemins imprévus : à force de creuser les fondements de l’anglicanisme, Newman en vient à se convaincre que ce n’est pas l’Église anglicane qui est le véritable successeur de l’Église des premiers siècles, mais l’Église catholique romaine, objet depuis trois siècles d’une haine viscérale de la part d’une majorité anglicane et protestante.
Il se retire alors dans le village de Littlemore, annexe de sa paroisse de St Mary’s, à quelques kilomètres d’Oxford, où pendant près de quatre ans il mène avec quelques amis une vie quasi monastique, avant d’être reçu dans l’Église catholique le 9 octobre 1845 par le P. Dominique Barberi, religieux passioniste alors en mission en Angleterre. C’est pour lui un déchirement et un sacrifice personnels terribles, car il perd son fellowship à Oxford (qui est alors une Université anglicane), son influence énorme dans le pays, la plus grande partie de ses revenus, et la presque totalité de ses amis. Mais sa conversion ne comporte aucune rupture sur le plan intellectuel ou spirituel : au contraire, il a le sentiment de « rentrer au port après avoir traversé une tempête » (Apol, 421).
 
Après un temps passé à Rome, où on lui fait faire des études de théologie d’un niveau très médiocre, et après un vague noviciat oratorien en compagnie de plusieurs amis et disciples, Newman retourne en Angleterre pour fonder en février 1848 le premier Oratoire de saint Philippe Neri dans ce pays. Il donne plusieurs séries de conférences pour expliquer et défendre la foi catholique, et une autre série sur les principes et la finalité de l’enseignement universitaire.
Vivement conscient de la pauvreté intellectuelle de l’Église catholique à son époque, il veut continuer à exercer un ministère intellectuel au service de cette Église. Mais celle-ci ne sait guère que faire d’un homme aussi brillant, possédant une pensée aussi originale. On lui confie des missions d’importance secondaire, ou qui tournent court (la fondation d’une université catholique en Irlande, une nouvelle traduction en anglais de la Bible) faute de soutien de la part des évêques. Un article publié en 1859, sur le rôle des laïcs dans la sauvegarde et la transmission de la foi, donne lieu à une dénonciation à Rome, où il se trouve l’objet d’une suspicion profonde pendant presque dix ans. Pour répondre à une accusation de duplicité et de mensonge venant du romancier et pasteur anglican Charles Kingsley, il écrit en 1864, en l’espace de six semaines et au prix d’un effort surhumain, son Apologia pro vita sua, où il montre la continuité et la cohérence de l’évolution de sa pensée religieuse. Le livre connaît un succès retentissant qui le réhabilite largement dans l’opinion publique anglaise.
Il continue cependant à être l’objet de méfiances à Rome. En proie à une souffrance profonde, Newman se confie en Dieu. Mais il continue à réfléchir et à écrire. Il publie en 1870 Un essai pour contribuer à une grammaire de l’assentiment, aboutissement de toute une vie de réflexion sur la nature de la foi. Il refuse cependant plusieurs invitations (dont celle de l’évêque d’Orléans) à participer au concile Vatican I en 1870 en tant qu’expert théologique. En 1875 sort son dernier grand ouvrage, la Lettre au Duc de Norfolk, où il traite des rapports entre liberté individuelle et autorité dans l’Église, et où il illustre et défend magistralement les droits (mais aussi les devoirs) de la conscience.
Enfin, il est pleinement réhabilité lorsque le nouveau pape, Léon XIII, le nomme cardinal en 1879, en reconnaissance de tout ce qu’il a apporté, loyalement et patiemment, à l’Église catholique pendant plus de trente ans, malgré toutes les souffrances et humiliations subies.
Il meurt le 11 août 1890 à 89 ans, à l’Oratoire de Birmingham qu’il a fondé, objet d’hommages venus de tout le pays, toutes confessions chrétiennes confondues.
 
Newman fut un écrivain extraordinairement prolifique. Il est l’auteur de quarante-six livres, et d’une correspondance immense d’une grande richesse (plus de vingt mille lettres subsistent, publiées en trente et un volumes). Son œuvre comprend, entre autres, douze volumes de sermons, de nombreux ouvrages théologiques et historiques, une autobiographie intellectuelle souvent comparée aux Confessions d’Augustin d’Hippone, deux romans, des œuvres poétiques, des journaux intimes, et de nombreuses prières et méditations. Il compte parmi les grands écrivains de langue anglaise, et même parmi les plus grands écrivains satiriques (mais son ironie échappe parfois, hélas, à ses traducteurs !).
Souvent en avance par rapport aux positions théologiques de l’Église catholique de son temps, c’est surtout au XXe siècle que Newman a marqué profondément la pensée de cette Église. On a souvent souligné son influence sur le dernier concile (Jean Guitton l’appelait « le penseur invisible de Vatican II »). D’ailleurs, si Newman a pu aider la pensée de l’Église catholique à évoluer, c’est en partie parce qu’il vient d’une autre tradition philosophique et religieuse et que, tout au long de sa vie, malgré une volonté inflexible de fidélité à l’Église, sa pensée reste éminemment personnelle.
Aussi riche que soit pourtant sa réflexion théologique, son expérience spirituelle et son enseignement spirituel nous offrent, aujourd’hui, une veine encore plus riche, peut-être, à explorer. Nos principales sources pour une connaissance de cette expérience et de cet enseignement sont son autobiographie intellectuelle, ses méditations et prières, quelques journaux intimes, et surtout ses sermons, tant de la période anglicane que de la période catholique, et ses lettres de direction spirituelle.
Newman a été déclaré vénérable par le pape Jean-Paul II en 1991. Son procès de béatification est en cours. Beaucoup estiment qu’il mérite d’être déclaré un jour Docteur de l’Église.



UN ITINÉRAIRE SPIRITUEL
Newman est un des grands maîtres et guides spirituels des temps modernes. Il n’a pas écrit de traité de spiritualité et ses conseils se trouvent éparpillés à travers des centaines de sermons, de lettres de direction spirituelle, et d’autres écrits. Cependant, il est possible de dégager de cette œuvre immense les grandes lignes d’un « itinéraire spirituel ». C’est un tel itinéraire que ce livre voudrait proposer.
 
L’enseignement spirituel de Newman repose sur trois fondements. Le premier est sa propre expérience de Dieu, qui n’a cessé de s’approfondir tout au long de sa vie. Le deuxième est une connaissance intime de l’Écriture, lue et méditée sans cesse depuis l’enfance. Le troisième vient d’une connaissance toujours plus profonde de la pensée des Pères de l’Église.
Mais enseignement spirituel, pénétration psychologique, et réflexion théologique et morale forment chez lui un tout inséparable. Il rejoint une tradition, qui remonte aux origines du christianisme mais qui a été largement perdue au cours des trois derniers siècles, qui voit dans la Bible le fondement essentiel de tout enseignement spirituel chrétien. La profondeur et l’équilibre de sa réflexion, ainsi que la lucidité parfois décapante de ses analyses, font de lui un guide spirituel précieux et sûr.
Le point de départ de toute étude de sa spiritualité est sa propre expérience de Dieu comme une « Présence » intérieure ; cette Présence, tout homme peut la découvrir au plus profond de lui-même, et c’est même là pour Newman la « marque » distinctive du chrétien (premier jour). Cette expérience conduit à se reconnaître comme « créature » de Dieu, c’est-à-dire en relation avec lui, dépendant de lui, désireux de se laisser « recréer » par lui (deuxième jour). Dieu seul, en effet, peut combler le désir de l’homme et lui apporter le bonheur qu’il cherche ; non que Newman refuse l’amour des hommes ni la beauté du monde, mais ceux-ci nous renvoient vers une Réalité encore plus grande et plus merveilleuse (troisième jour).
Lecteur assidu et passionné de l’Écriture, Newman reprend l’enseignement des apôtres Jean et Paul, développé ensuite par les Pères de l’Église, sur le Christ. Le Christ est non seulement un maître et un modèle, mais il est aussi « un Esprit vivifiant ». Il ne nous a pas seulement sauvés par son action passée, il continue à nous « sauver » ici et maintenant (quatrième jour). L’Esprit du Christ « demeure » ou « habite » en nous comme dans un « temple », nous transformant peu à peu de l’intérieur, nous « conformant » (comme dit Paul) au Christ, nous communiquant le pardon, l’amour, la joie et la paix de Dieu (cinquième jour).
Mais tout cela suppose que nous acceptions de nous laisser « habiter » par le Christ et sauver par lui ; que nous travaillions à créer en nous une disposition d’accueil ou une capacité de recevoir. Et cela ne peut être que le fruit d’un long et incessant travail sur nous-mêmes. Nous avons donc besoin d’un « entraînement » spirituel (sixième jour). La recherche de Dieu exige aussi un réalisme spirituel total : il faut refuser toute forme d’illusion sur nous-mêmes, reconnaître l’importance du temps dans tout cheminement spirituel, et parvenir à une maîtrise de notre affectivité (septième jour). Tout cela ne comporte en aucune façon, pourtant, une négation de notre humanité ; bien au contraire, le chemin de Dieu passe par notre humanité, et Newman nous offre un bel exemple d’un authentique humanisme spirituel (huitième jour).
Il nous aide aussi à réfléchir au sens de la « conversion » et aux rapports entre les différentes confessions chrétiennes dans leur dimension spirituelle ; par là, il offre une aide précieuse, aujourd’hui, au dialogue œcuménique (neuvième jour). Devenu catholique, Newman adopte comme saint patron Philippe Neri, fondateur du premier Oratoire à Rome au XVIe siècle ; sa dévotion envers Philippe révèle maints traits de sa propre spiritualité (dixième jour).
La prière est au cœur de la vie et de l’enseignement de Newman. Elle est pour lui un trait essentiel du chrétien ; elle est aussi un « devoir » en vue de l’acquisition d’un « privilège », qui est une communion plus profonde avec Dieu (onzième jour). Un autre trait essentiel est la disposition qu’il désigne par le mot « veiller » : le chrétien doit « non seulement croire, mais veiller ; non seulement aimer, mais veiller ; non seulement obéir, mais veiller » – veiller dans l’attente de la venue du Christ (douzième jour).
Enfin, la confiance en Dieu constitue aussi une disposition indispensable au chrétien : il faut demander à la « douce Lumière » divine de nous « guider » tout au long de notre vie (treizième jour). Cette confiance absolue conduit à se remettre entre les mains de Dieu, donc à une spiritualité de l’« abandon », par laquelle Newman rejoint une longue ligne de maîtres spirituels chrétiens (quatorzième jour). Mais la vraie contemplation du Christ se fait néanmoins dans les affaires de ce monde, et le chrétien est appelé à laisser « rayonner » en lui et à travers lui la Lumière du Christ (quinzième jour).




premier jour
DIEU, UNE PRÉSENCE INTÉRIEURE
Un vrai chrétien peut donc être défini comme un homme qui a un sens souverain de la présence de Dieu en lui… Un vrai chrétien… est celui qui, en ce sens, a foi en Dieu, au point de vivre avec la pensée de cette présence divine en lui – présence non extérieure, non simplement naturelle ou providentielle, mais au fond de son cœur, ou dans sa conscience… (cf. SP V, 199-205).

Qu’est-ce qu’un chrétien ? À cette question, la plupart de nos contemporains répondraient sans doute que c’est quelqu’un qui pense ou qui croit certaines choses, ou bien quelqu’un qui agit d’une certaine manière – qui cherche, par exemple, à mettre en application le commandement de l’amour fraternel, ou qui a le souci de la justice et de la paix dans le monde. Nous avons terriblement réduit le christianisme, au cours des trois derniers siècles, à deux dimensions seulement : la dimension intellectuelle, celle du « croire », et la dimension morale ou éthique, celle de l’« agir ». Nous avons trop souvent oublié cette troisième dimension, qui pour toute la tradition spirituelle chrétienne pendant 1600 ans était une évidence, du « vécu intérieur ». Nous avons trop souvent oublié que Dieu – par son Esprit, ou l’Esprit de son Fils – peut être, pour chacun de nous, une mystérieuse Présence intérieure. Newman peut nous être, à cet égard, un guide précieux.
Car spontanément, grâce à sa propre expérience spirituelle et à sa lecture assidue de l’Écriture et des Pères de l’Église, Newman met au cœur de son enseignement cette Présence de Dieu en nous, au point de définir le chrétien par rapport à elle. En cela, il ne fait que rejoindre une longue ligne d’auteurs spirituels chrétiens depuis Paul et Jean, en passant par les Pères de l’Église, la tradition monastique, les grands mystiques du nord de l’Europe aux xiiie et XIVe siècles, Jean de la Croix et Thérèse d’Avila au xvie, et les maîtres de l’École Française – Bérulle, Olier, Jean Eudes, Vincent de Paul – au xviie.
Certes, en bon gentleman anglais il reste extrêmement pudique concernant sa propre expérience intime. Mais certains passages de ses sermons et d’autres œuvres permettent d’en entrevoir des éléments.
Ainsi, dans un sermon de 1834, Newman affirme que Dieu « nous envoie Son Esprit afin qu’Il soit présent en nous de façon permanente » (SP II, 195). Et dans un autre sermon de 1839, nous trouvons ce passage éloquent :
Le chrétien possède cette paix profonde, silencieuse et cachée, que le monde ne voit pas, semblable à une source dans un lieu retiré et ombragé, difficile d’accès… Tel qu’il est lorsqu’il se trouve seul avec son Dieu, voilà sa vraie vie… c’est la grâce de Dieu à l’intérieur de lui, c’est la présence de l’Éternel consolateur, qui fait toute sa joie. Il peut supporter, il trouve même agréable, d’être dans sa propre compagnie en tout temps, « jamais moins seul que lorsqu’il est seul » (SP V, 68).

Faisant son examen de conscience à la veille de son ordination dans l’Église catholique en 1847, tout en se reprochant avec une lucidité impitoyable ses fautes passées Newman note cependant qu’il n’a pas perdu son « sens intime de la présence divine en tout lieu, ni la bonne conscience et la paix intérieure qui en découlent » (AW, 247).
Il prête au héros de son roman Perte et gain, publié en 1848, ce trait dominant qui était « un sens habituel de la Présence divine » (LG, 230-231). L’héroïne de son deuxième roman, Callista (1856), une jeune païenne grecque mystérieusement attirée vers le christianisme, réfléchit sur le fait que « chacun des trois témoins qui l’avaient entretenue du christianisme l’avait défini comme la présence intime de Dieu dans les cœurs, comme l’amitié ou l’amour réciproque qui existe entre deux personnes. Il s’agissait là précisément de la doctrine déjà réclamée avec tant d’insistance par sa raison et par son cœur, et qu’elle n’avait trouvée nulle part ailleurs » (Call, 301).
Et dans son Apologia pro vita sua, Newman affirme que « l’existence de Dieu est pour moi aussi certaine que mon existence propre… N’était cette voix qui parle si clairement en ma conscience et en mon cœur, je serais devenu athée, panthéiste ou polythéiste après avoir contemplé le monde » (Apol, 424-425).
Le thème de la « conscience », d’ailleurs, qui constitue un des thèmes majeurs de sa pensée, est intimement lié à cette mystérieuse présence de Dieu. Pour lui, la conscience n’a pas seulement une dimension morale, elle n’est pas seulement la « voix » de Dieu en nous, elle nous apporte le témoignage d’une « Présence » qui nous habite, au plus profond de notre être, comme le découvre encore la jeune Callista :
Ce Dieu, je le sens dans mon cœur. J’ai le sentiment d’être en sa présence… c’est l’écho d’une personne qui me parle. Rien ne pourra me convaincre que cette voix ne provient pas en dernier lieu de quelqu’un d’autre que moi. Elle porte avec elle la preuve de son origine divine (Call, 319).

Et dans une lettre de 1869 à une jeune femme dont il est devenu le conseiller théologique et spirituel, Newman affirme que « pour arriver à des points de départ en matière de religion, nous devons… interroger notre cœur, et (puisqu’il s’agit là d’une chose personnelle, individuelle), notre propre cœur – interroger notre conscience, interroger, dirai-je, le Dieu qui y habite » (LD XXIV, 276).
Selon lui, c’est lorsque nous « écoutons » en nous cette « voix » de la conscience – c’est-à-dire, lorsque nous essayons de devenir de plus en plus conscients de cette mystérieuse Présence – que son sentiment se fait lentement mais progressivement plus fort. Inversement, lorsque nous refusons de l’« écouter », le sentiment de la présence de Dieu en nous s’affaiblit progressivement, pour finir par disparaître.
Le thème de la conscience est lié aussi, chez Newman, à celui de la connaissance de soi. Il affirme que « la connaissance de soi est à la racine de toute véritable connaissance religieuse », puisque c’est « d’abord et avant tout à notre cœur que Dieu parle ». Il ajoute d’ailleurs ces deux remarques sur notre rapport à l’Écriture et sur le rôle de la prédication, qui devraient nous faire réfléchir :
La connaissance de soi est la clé des préceptes et des doctrines de l’Écriture. Ce que peut faire toute prédication extérieure de la religion, c’est tout au plus de nous surprendre et de nous faire tourner le regard vers notre cœur pour le sonder (SP I, 63).

Concluons ce chapitre par un extrait de la conclusion du sermon cité au début, où la pensée du prédicateur se mue en prière :
Demandons donc à Dieu de nous enseigner le mystère de Sa présence en nous afin que, en la reconnaissant, nous puissions, de ce fait, la posséder avec fruit… Reconnaissons-Le comme Celui qui siège en nous, à la source même de nos pensées et de nos affections. Soumettons-nous nous-mêmes à Son conseil et à Sa direction souveraine ; venons à Lui afin qu’Il puisse nous pardonner, nous laver, nous changer, nous guider et nous sauver (SP V, 206).
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